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L'un et l'autre, c'est mon espérance, conti-

nueront tes travaux de ma Vie,on anermiront tes

résuttats.

QUATRIÈME SECTMN.

AMOURM Ï.AVÏB;?OÏTEDUUANGER;mËBDEt.AMORT~

La constitution de tout être <M'ganMé,fondée

en lui par le développement progressif de sot!

organt~atio!) -native, ne peut que le tenir habi-

tueUementsatMfatt de vivre, c'eat~~ire goûtant,

!orsqu'H esteH santé, te sentiment doux, con-

tinu, de son expansion harmonique.
II est évident qu'a la première atteinte de tout

ce qui doit refouler ou desordonner cette expan-
sion vitale, t'être organisé doit se replier sur lui-

même, ce qui i'entraine à fuir s'i! a la jouissance

de !a locomotion ou seutententa se contracter,

si, comme les p!antea, il est ~xé à la place qu'il

occupe.

Ainsi, toute menace, tout danger, qui sont

toujours des actes o&ënsits, doivent, dés teur

début, avoir, pour eSet immédiat, le repliement,

la:fuite, ou au moins la contraction, de t'être qui

y est exposé.L'instioct de conservation n'est donc
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qu'Mne dépendance esMntidie de ta vitalité or-

ganique; s'ii estdes animaux, téta que!etiévre,

tous lesquadrupèdes nommés sauvages, presque

tous les oiseaux, qui fuient avec une grande

promptitude, tout <;equt!es étonne ou les me-

nace, c'est que !eMr organ!Mt!on les tend plus
.contractiles que tes outres animaux. ï<aaensittve

tient le même rang pat'm! tes végétaux.

Mest naturel qae cette metoe organisation Ma-

aive qui s rendu-cet·t~tïnfianimn~~xsï eoatr~ctiles;it;ve qut a t'endu certahM antmauxst contractées,

aM imprimé à leur cerveau une modineatioMpar-
ttcuiïere. « M. Vimont,dit Broussais.étudia tes

mœuFS de ptusieut~ lapins vivant en commu-

nauté; il s'en trouva un qui fuyait au Moindre

bruit; il te sacritHa/etit examinason cerveau; ta

partie intérieure et interne du lobé moyen fnt
trouvée double de ce qu'elle était cneztes autres

lapins auxquels cetui-th ntt compare. N

M. Vimont; guide par cette observation, ta

trouva répétée sur le crâne des singes, des re"

Mards, du chat, de la martre, du putois, de in

marmotte, du tiévre, du btaireau/du cerf, du

chevreait, des oiseaux, surtout des oiseaux de

proie, qui se laissent si di<nci!ement approcher.
Parmi ces animaux, il en est quetquc~uns,

tt'ts que if smee, le chat, plusieurs oiseaux que
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!'homme peut rassure!\ <ami!iariser, apprivoi-

set'; d'autres, tels que le lièvre, le renard, qui
restent toujours sauvages. Ceux-ci, sans doute,

sontj beaucoup mioins que les pMtnMtS en

sympathie magnétique avec l'organisation de

i'homme, et cela vraisemblablement parce que
leur nourriture habituelle diacre beaucoup 1)lus
de celle de l'homme. Ce qui porte à .le penser,>

c'est que te chien est de tous les animaux celui

qui se nourrit habituellement des aUments les

p!us convenables au tempérament humain pres-

que tous ceux qni sont du goût de rhomme sont

aussi de son goût; et nul auimai n'est aussi ina-

goeuque, aussi caressant pour i'hontnM que te

chien.

Nous avons dit f{uc tout danger qui menace

un être organise sensib!e t'dbu!e sur eUe-même

son expansion vitale. I! n'est pas d'homme qui

n'ait eu occasion de reprouver. Si une de ces

impressions surprend celui qui, en ce moment,

était en progrès de turgescence génératrice, le

progrès s'arrête subitement; si la menace pro-

duitnayeur~ le mouvement est plus qu'amorti,
il est giacé. Au contrah'e ce genre de progrès

ët~ animâtaccc!<h'(~par tout cequi t'enU'homtnc
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en disposition expansive; ettelles sont tes douées

et flatteuses espérances.
L'homme étant doué non "seulement de fin"

atinct cojtMervatcur que tout- danger présent met
est réaction, mais encore de la iacutté d'imagi-
nation et de cene de prévoyance re~tsëes aux

an!maux, c'est &!a seu~etdee d'un danger p&s-

s!b!e, menaçant, et cependant encore ébignë, t

que tout t'organtSïnë humain ae trouMe et se

replie. C'est pour cc!a que l'idée de !a ntort est

si pénible surtout pour leshommes et !es femmes

dont la vitaMtë est pleine et harmonique; car si

eHeest affaiblie par des privaHons t deschagrins,

des matadtes, ou seulement par là vieiMesse,
Ï'idée de la mort ne l'affecte plus avec profon-
deur.

C'est !a sans doute un avantage. Mais disons

maintenant que la santé, la jeunesse surtout,

détournent habituellement l'idée de !a tnort.

On y pense rarement tant que la vie pleine,

féconde, trouve sans cesse à se satisfaire, ou

du moins à s*empbyer. Au contraire, la mort se

présente fréquemment à la pensée du vieillard,

et encore plus de l'homme gravement malade,

et là crainte même qu'elle lui inspire augmente
ses dangers. H n'en est pas moins vrai que, dans
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tes instants rares et fugitifs ou elle vient de

happer t'!maginat!on du jeune homme sain et

en situation prospère, elle t'ëmeut d'un senti-

ment encore~

hâte de t'ëtouCer avec un etfbrt d'irritation que
te malade, !e viëittard, Fintbrtunë ne peuvent

plus connaître. Ceux-ci sont beaucoup plus oc-

cupes de ce terme fatal;- le jeune homme en est

beaucoup plus affecté. Lorsqu'il sembte la bra-

ver par ses paroles, c'est qu'ators, en rëatité,

il la domine de tout le sentiment de sa fbt'ce,

et it croit que toujours i! ta dominera. H se

trompe.

CTNQUÏÈME SECTION.

Broussais a encore compris sous te titre d'in-

stincts individuets plusieurs autres dispositions
natives indiquées à l'extérieur du cr&ne paf

des protubérances plus ou moins prononcées.
Telles sont le courage, produit d'une vitalité

puissante; ta nue, ta~Me~c, produit d'une vi-

tatité faible, mais délicate; le désir d'acquérir,

ou, plus généralement) de saisir tout ce qui
se montre aux regards, au toucher, à chacun

des sens, comme pouvant être pour lui une


